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			Catharisme au vrai visage… visage humain, visage vivant. On ne trouvera pas ici une vaine construction de cette imagination « combleuse de vide » qui, depuis le début du XXe siècle, porte tant d’auteurs à fabriquer un catharisme mythologique à petits renforts de trésors cachés, de Graals pyrénéens, d’inédits de Platon ou de rêves bouddhistes.

			Le catharisme fut l’un des grands courants du Moyen Âge chrétien : particulièrement, mais non exclusivement implanté en Occitanie, déraciné par le fer des armées catholiques, les procédures de Rome et les bûchers, il disparut de l’Histoire à la fin du XVe siècle, laissant, par-delà une longue oblitération, un message vivant, tiré de la mémoire des documents médiévaux. Christianisme sans damnation éternelle et sans croix, le catharisme refusa le mal et la violence et crut en la bonté fondamentale de la nature humaine.

			Le vrai visage du catharisme, celui des Bons Hommes dont le bâton sonnait de bourg en château, de ville en désert clandestin, celui des croyantes entraînant ceux qu’elles aimaient dans leur aventure et dans leur foi, c’est le visage que les cathares nous montrent à travers le miroir dépoli des manuscrits et du temps.
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Avant-propos 

			Catharisme au vrai visage… Un visage avec un regard, des regards de peur, de joie, de crédulité ; des oreilles qui entendirent prédications, rires, cris de souffrance ; une bouche qui parla, des mille choses du quotidien, de Dieu gravement ; qui dicta à un scribe une dialectique argumentée de citations de l’Évangile ou qui, plus souvent, laissa échapper des souvenirs sous forme de déposition devant l’Inquisition… 

			Catharisme au visage humain, au visage vivant. 

			Visages qui vécurent il y a sept cents ans, un peu plus, un peu moins, et qui se mêlent, avec leurs imperfections, leurs ombres et leur flou, comme les manuscrits médiévaux qui sont la mémoire figée d’anciennes paroles de véracité ou de ruse, portent leurs faiblesses, leur espace de doute ou d’illisibilité, mais aussi leur témoignage irremplaçable. Qu’on ne cherche donc pas ici une vaine construction de plus de cette imagination « combleuse de vide », selon l’expression de Simone Weil, qui, depuis la fin du XIXe siècle, porte tant d’auteurs à fabriquer des catharismes mythologiques, à petits renforts de trésors cachés, de Graals pyrénéens, d’inédits de Platon, d’onirisme bouddhiste et hyperboréen ou d’ésotérisme platement occultiste. 

			Ces images fabriquées du catharisme ne sont pas des visages : elles le défigurent. Ne parlons pas de « faux visages du catharisme ». Il y eut un phénomène historique, que des populations vécurent et dont nous pouvons, avec respect et, pourquoi pas, amitié, chercher à susciter à nouveau la réalité humaine avec sa charge d’impondérable et d’irrationnel. Il existe, parallèlement, un marché des artefacts, impersonnels et dérisoires. 

			Le but du présent livre est moins de réfuter, l’une après l’autre, toutes les vieilles lunes que les fantaisies catharophiles ou anti-cathares véhiculent dans la mode actuelle, que de proposer chaque fois, inlassablement, en regard, le vrai visage de vie de l’Église des Bons Chrétiens. 

			Et la toute première de ces vessies-baudruches à dégonfler est bien cette fallacieuse « aura » de mystère qui entoure le catharisme. Au début du XXIe siècle, on possède les moyens de connaître cette religion, il suffit de prendre le temps de lire et d’étudier les sources, éparpillées et perdues durant des siècles, mais désormais reconnues, répertoriées, pour la plupart publiées et traduites. La recherche historique a travaillé, les documents ont parlé, le catharisme n’est plus mystérieux. 

			Cette forme archaïsante - quoique novatrice en certains points - de christianisme, interprétant à la lettre les préceptes des Évangiles mais dans une vision dualiste, s’est répandue, avec flux et reflux, entre l’Asie Mineure et l’Europe occidentale, du Xe au XVe siècle. Ce courant, partout reconnaissable dans la nébuleuse des hétérodoxies médiévales, était organisé en Églises indépendantes selon le mode du premier christianisme : ces Églises entretenaient en général entre elles des liens étroits, mais présentaient parfois des nuances dans la doctrine. 

			Ce courant chrétien se définissait cependant invariablement comme l’héritier direct et le seul authentique du message du Christ. C’était l’Église des Bons Chrétiens, ou des Vrais Chrétiens, des Bons Hommes, par opposition à l’usurpatrice Église romaine. En référence aux habitudes littéraires contemporaines, il est commode d’employer le terme « cathare » pour la désigner. C’était une Église à part entière, avec ses sacrements, son ecclésiologie, sa métaphysique, ses fidèles, son clergé, sa morale de Salut. 

			Métaphysique et ecclésiologie nous sont connues par deux traités théologiques émanant l’un d’Italie du Nord (le Livre des deux principes, retrouvé à Florence et publié une première fois par le père Dondaine en 1939) et l’autre peut-être de Carcassès, mais rien n’est moins sûr (l’Anonyme, contenu dans sa réfutation par le polémiste vaudois devenu catholique Durand de Huesca, reconnu dans ses deux manuscrits de Prague et de la Bibliothèque Nationale par le même père Dondaine, mais publié par Christine Thouzellier en 1961) ; elles nous sont connues aussi par toute la floraison de littérature « de combat » mise au point par les intellectuels catholiques, des cisterciens aux frères prêcheurs, pour réfuter sur le terrain et en public les thèses redoutablement « fondées en Écritures » des docteurs cathares : pour être efficaces, les arguments devaient tomber juste, les polémistes catholiques devaient savoir de quoi ils parlaient, d’où l’intérêt non négligeable de ce type de sources. Un des auteurs de ces « sommes anti-hérétiques » fut du reste un ancien dignitaire cathare converti, et devenu inquisiteur : Rainier Sacconi. 

			Traités cathares et surtout anti-cathares émanent très largement d’Italie du Nord. Les doctrines de l’Église des Bons Chrétiens nous sont également connues par trois Rituels dont le premier, le Rituel latin, est copié à la suite du Livre des deux principes, mais dont les deux autres, rédigés en occitan, proviennent vraisemblablement du sud des départements actuels de l’Ariège ou de l’Aude (Rituel copié à la suite de la Bible cathare conservée à la BM de Lyon), et peut-être de la région provençale-alpine (fragment de Rituel de Dublin). De même, les registres d’Inquisition qui nous livrent toutes les échappées possibles sur la sociologie et l’ethnologie du catharisme « vivant », proviennent en très grande majorité des trois principautés territoriales occitanes concernées : comtés de Foix et de Toulouse, vicomtés Trencavel de Carcassonne, Albi et Razès. 

			Nous connaissons donc peut-être mieux le catharisme théorique et doctrinal de l’Italie du Nord ; peut-être mieux le catharisme vécu par les familles, les villages, les mentalités et les cœurs dans son domaine occitan ; les fragments de prêche des Bons Hommes cathares du Lauragais que nous conservent les dépositions devant l’Inquisition, pas plus que les propositions dogmatiques contenues dans les Rituels occitans, ne divergent guère des grands traités théologiques : il est certain que nous sommes amenés par les sources documentaires à porter un regard privilégié sur le catharisme occitan, qui fut aussi celui qui connut le développement historique le plus riche. 

			Tel est donc le cheminement - non exempt d’aventure - auquel je vous convie : non pas suivre le récit détaillé de la croisade contre les Albigeois, l’histoire de la conquête et de l’annexion progressive du Midi de la France actuelle par la royauté centralisatrice ; l’Épopée cathare de Michel Roquebert est la contribution définitive, claire et fondée, à laquelle se référer désormais. 

			Mais éteindre au passage les plus courantes des (fausses) idées reçues pour, pas à pas, reconnaître en son authenticité une minorité religieuse étouffée par l’Histoire, distinguer ses spécificités dans le contexte pulsatile et vibratile du christianisme médiéval, beaucoup plus complexe, mouvant et tourmenté qu’on ne l’imagine généralement, et chercher plus particulièrement en Occitanie, dans l’écho du bâton des Bons Hommes qui sonnait du pavé des bourgs aux dalles des châteaux, de ville en désert, dans la mémoire arrêtée des croyantes qui entraînaient ceux qu’elles aimaient sur leur chemin de rigueur et de foi, une épaisseur de vie : ce vrai visage, le visage que les cathares eux-mêmes nous tendent, à travers le miroir dépoli des manuscrits et du temps. 

		

	
		
			Première partie 

UN CHRISTIANISME MÉDIÉVAL 

			
Ouvrir les horizons 

			La première idée reçue à arracher du champ est bien celle qui étrique le catharisme, le réduit à une inexplicable floraison exotique dans le petit jardin occitan, au milieu de l’océan étale de l’immobilisme religieux médiéval. Or le catharisme ne se présenta comme un phénomène isolé ni dans l’espace, ni dans l’Histoire, ni dans le temps. 

			On a en effet souvent tendance à assimiler en pensée catharisme et Occitanie, tant il est vrai d’une part que les Églises des Bons Chrétiens y sont mieux connues que celles du reste de l’Europe, grâce aux sources inquisitoriales et aux chroniques de la répression, et que, d’autre part, post-romanisme et post-romantisme les ont fondues, avec les troubadours, dans le demi-rêve d’une civilisation médiévale de la douceur de vivre et de la tolérance qui n’auraient été propres qu’au Midi de l’actuelle France. Pourtant le catharisme toucha toute l’Europe, des Balkans aux côtes de la Manche (toujours le mirage du débarquement dans les îles britanniques) et même une partie de l’Asie Mineure et ce, semble-t-il, avec une prédilection particulière pour les lieux d’échanges commerciaux. 

			Il fut aussi - mais il fut plus que cela - un mouvement chrétien parmi tant d’autres, aux aspirations spirituelles ardentes, qui bouleversèrent sans trêve la dogmatique dominante de l’Église romaine entre l’Âge d’or carolingien et la Réforme protestante. 

			Il est donc indispensable, à propos de catharisme, de commencer par ouvrir bien grands les horizons et de promener le regard sans crainte du Xe au XVe siècle et par-dessus les espaces européens. 

		

	
		
			
I 

Un contexte pulsatile & vibratile 

			À partir de l’an Mil, c’est-à-dire aussi à partir du moment où les documents nous parlent, alors que le clergé régulier catholique s’enferme dans de prestigieuses abbayes au rayonnement intellectuel et philosophique, et que le clergé séculier, les curés des campagnes et des bourgs, vit dans l’inculture générale, le peuple chrétien est traversé de remous, dans la recherche d’un retour aux idéaux évangéliques de pauvreté, de pureté des mœurs, de prédication de la parole de Dieu. 

			Des clercs, des laïcs, se lèvent et prêchent. Certaines initiatives demeurent individuelles ; d’autres sont reconnues dans le giron de l’Église romaine (Robert d’Arbrissel et l’ordre de Fontevrault, François d’Assise et les frères mineurs, Dominique de Caleruega et les frères prêcheurs). D’autres se constituent en mouvements divergents, réformistes par rapport au dogme mais surtout aux mœurs catholiques, ou se posent d’entrée en contre-Église. Parmi eux, certains s’inspirent des prophéties de Joachim de Flore à propos de l’Apocalypse et les poussent jusqu’à des extrêmes « pré-révolutionnaires » car incluant des revendications de classe et de société ; d’autres demeurent sur le chemin des seules espérances célestielles. 

			
Des intellectuels catholiques en chambre 

			De part et d’autre de la Réforme grégorienne qui, au tournant des XIe et XIIe siècles fut une première tentative de réponse de l’Église catholique aux problèmes nouveaux d’un christianisme installé dans une Europe en paix, bénédictins et cisterciens demeurent cependant isolés, derrière la clôture de leurs abbayes, romanes puis gothiques, ou derrière la « langue de bois » de leur latin ecclésiastique. 

			Au niveau du simple peuple chrétien, l’effet le plus visible de la Réforme grégorienne fut la réglementation du mariage : le concubinat sans mystère des desservants de paroisse fut interdit aussi vigoureusement que fut conseillé le mariage, institué comme sacrement, pour les simples fidèles laïcs. L’inculture du bas clergé demeura habitude générale. 

			Certes, le nouvel ordre monastique issu de la Réforme, l’ordre cistercien, se montra dès la première moitié du XIIe siècle plus actif sur le terrain que le vieil ordre prestigieux de Cluny, ces bénédictins partagés entre leur goût de l’art - somptuosité architecturale et ornementale de leurs grandes abbayes, décoration minutieuse et débordante des manuscrits copiés dans leurs scriptoria - et leur goût de l’étude théologique, de la réflexion, du commentaire, de la glose des Écritures alimentant inlassablement les mêmes scriptoria, ces grands ateliers-bibliothèques où les moines copistes prenaient le relais des moines penseurs. 

			L’ordre de Cîteaux fut fondé dans la double perspective d’un certain dépouillement dans le style et dans la manière d’être par rapport au luxe et à la profusion bénédictins, et d’un engagement des intellectuels réguliers sur le terrain de la prédication au peuple chrétien, en particulier contre les hérétiques. Puisque, déjà, hérétiques il y avait. 

			Parfait exemple du mode d’intervention cistercien dans le monde, la campagne de Bernard de Clairvaux, “la lumière de Cîteaux”, futur saint Bernard, accompagné de son chroniqueur Geoffroy d’Auxerre, en Albigeois et Toulousain au milieu du XIIe siècle, contre l’hérésie supposée arienne du moine Henri : Bernard rencontra en fait des hérétiques d’un genre nouveau, que dans son entourage on appela “Albigeois” et dont, ne pouvant en venir à bout “sur le terrain”, il se réserva de réfuter les arguments par écrit, dans le calme de son abbaye bourguignonne, en un sermon contre les “aryens” ou “tisserands” (second sermon in Canticam). La pastorale cistercienne, première tentative de réponse de l’Église catholique aux aspirations spirituelles du peuple chrétien, se révélait mal adaptée : la demande était plus ardente, plus directe aussi. 

			
Des novateurs dans le clergé et sur le terrain 

			Le moine cistercien calabrais Joachim de Flore, dans la seconde moitié du XIIe siècle, apporta cependant par sa plume un élément de réponse qui devait être déterminant dans le cours de l’aventure spirituelle du peuple chrétien en dehors du sentier tracé de la stricte orthodoxie. Il reçut l’autorisation pontificale de quitter sa charge d’abbé en l’ordre de Cîteaux pour mener à bien, dans une solitude, la réflexion et la rédaction de son commentaire prophétique de l’Apocalypse de Jean : L’Évangile éternel. 

			Joachim de Flore était très attaché à l’orthodoxie : il s’opposa notamment aux hérétiques “patarins”) de Calabre ; et sans doute n’imagina-t-il jamais quel retentissement parmi les affamés de Dieu ses idées, plus ou moins bien comprises, allaient avoir. Il transcrivit dans le temps les termes de la Trinité, et annonça qu’après l’ère de la révélation du Père puis celle de la révélation du Fils, touchant alors à sa fin, une ère de l’Esprit Saint allait s’ouvrir, ère de paix et d’amour. Ses disciples et commentateurs ajoutèrent nombre de réflexions et de détails concrets à son canevas, si bien qu’indépendamment ou presque de la personnalité de l’auteur, le “Joachimisme” allait alimenter à partir du XIIIe siècle bien des courants d’exaltation religieuse qui cherchaient à illuminer l’avenir temporel. 

			Telle fut, en fait, la plus originale et la plus concrète contribution de l’ordre de Cîteaux à l’édification d’un christianisme rénovateur… 

			Dès le tournant des XIe et XIIe siècles pourtant, un petit prêtre des Marches de l’Ouest, Robert d’Arbrissel, envers et contre ses autorités épiscopales et dans le grand vent de la Réforme grégorienne non encore retombé, avait entraîné des foules en marche vers un idéal évangélique. Des foules en oripeaux, hommes et femmes mêlés, ce qui bien sûr fit scandale. Et lorsqu’il obtint l’autorisation de fonder son ordre monastique, qu’il installa à Fontevrault en 1101, il plaça à la tête de la double abbaye - hommes et femmes avaient enfin chacun leur maison - une abbesse. Ce nouveau scandale dura peu, mais il est symptomatique d’une religiosité neuve, celle des revendications féminines à l’aventure spirituelle, et si Fontevrault fut très vite le refuge distingué des grandes dames, nous retrouverons la même empreinte de l’élan féminin dans les mouvements plus ou moins spontanés mais toujours fervents que Rome laissa échapper à l’orthodoxie. 

			
Des laïcs qui se lèvent et prêchent 

			Dans le contexte spirituel mouvant de l’époque qui lança sur routes et chemins pèlerinages et croisades populaires, les laïcs dépassèrent souvent l’élan des religieux professionnels dans leur quête d’une spiritualité plus vivante. 

			Le XIe siècle, en effet, ouvre une période de retour au calme : les dernières invasions “barbares”, les incursions des Hongrois et des Vikings, s’éteignent : l’heure est à l’expansion démographique et économique. On défriche des forêts pour y semer du blé et y installer des villages ; des inventions nouvelles comme celle du moulin à eau, du collier de trait, donnent une impulsion réelle à la société rurale. L’ordre féodal impose sa paix armée, mais déjà les villes prennent figure urbaine et des places d’échanges commerciaux s’implantent. Une habitude d’itinérance se prend. À côté des vagants, des moines gyrovagues en mal de clôture monastique et des goliards à demi défroqués, à demi jongleurs, qui versifient en latin sur l’amour de Dieu ou celui du vin, des paysans isolés, des groupes, des foules chrétiennes se mettent en branle : pèlerinages vers Rome, la Terre Sainte, Saint-Jacques-de-Compostelle et bientôt croisades, croisades de chevaliers puis de pauvres gens… 

			Sur le chemin, on parle. L’étranger qui pénètre au village et demande à y passer la nuit donne des nouvelles, des opinions. On n’hésite plus à critiquer l’incurie des desservants de paroisse, l’avarice du haut clergé. On se pose des questions à propos du Salut… Et on suit les gens qui savent parler de Dieu de manière claire et directe. 

			On suit Robert d’Arbrissel, on suit d’autres clercs qui, eux, n’auront pas la chance de se maintenir en bons termes avec l’Église de Rome : Pierre de Bruis, le moine Henri, Arnaut de Brescia même, qui soulève le peuple de Rome. Les arnoldistes, à l’origine des Pauvres de Lombardie, prêchent le sacerdoce universel des fidèles. Le pas est franchi, qu’avait déjà osé l’humble paysan champenois Leutard dans les toutes premières années du XIe siècle : les laïcs se lèvent et se mettent à prêcher la parole de Dieu sans intermédiaire. Ils prêchent par leur verbe, fort et haut, et par leur exemple. 

			Ainsi le mouvement des Humiliés qui se développe à partir de Milan à la fin du XIIe siècle et ne représente au départ qu’une association de pieux laïcs désireux de mieux mettre en pratique les préceptes des Évangiles. Au XIIIe siècle, une fraction de ce mouvement sera récupérée par l’Église romaine qui les fondra en “Pauvres catholiques” avec des vaudois convertis ; l’autre fraction rejoindra les Pauvres lombards. 

			Les vaudois : la Parole et la pauvreté 

			Le mouvement vaudois est le parfait exemple de manifestation de cet évangélisme latent des populations chrétiennes médiévales. Il concrétise l’ensemble des aspirations spirituelles de la fin du XIIe siècle, idéal de vie pauvre et pure, et répond au problème de l’écoute de la Parole de Dieu. Le fondateur éponyme du mouvement vaudois, le riche marchand de la région lyonnaise prénommé peut-être Pierre et connu comme Vaudès, ou “le Vaudois”, préfigure si parfaitement la démarche de François d’Assise trois décennies plus tard que certains historiens se sont posés, sans toutefois le résoudre, un problème de copies rétroactives de sources. 

			Pour autant qu’on puisse le savoir, Vaudès de Lyon distribua ses biens aux pauvres devant l’archevêque de Lyon, ne réservant que trois parts pour sa femme et ses deux filles, qui rejoignirent du reste, et ce n’est pas un hasard, l’ordre de Fontevrault. Ce qui avait motivé sa conversion, que l’on peut placer vers 1170, était sa réflexion sur un passage de l’Évangile de Matthieu : « Si tu veux être parfait, va, vends tout ce que tu possèdes et donne-le aux pauvres, et tu auras un trésor dans les cieux ; puis viens et suis-moi » (Mt 19, 21). Et Vaudès suivit le Christ dans sa pauvreté totale, mendiant et prêchant à la porte des églises. 

			Cependant, et le fait est essentiel, il avait utilisé le reste de son ancienne fortune pour faire immédiatement traduire du latin en une langue “vulgaire” comprise par tous (vraisemblablement le franco-provençal de la région lyonnaise), par deux clercs lettrés, des passages des Écritures. La porte était ainsi ouverte à l’appréhension directe de la Parole de Dieu par les simples fidèles qui n’en recevaient, jusque-là, que l’écho parcimonieusement renvoyé par le clergé séculier ; porte ouverte aussi à la prédication de cette Écriture sainte par le commun du peuple chrétien, ignorant le latin et très largement illettré, mais qui pouvait apprendre par cœur des pans entiers de la Parole rendue compréhensible par la traduction. 

			Vaudès et les Pauvres de Lyon qui se regroupèrent autour de lui et le suivirent, hommes et femmes mêlés, prêchèrent et haranguèrent la foule sur les places jusqu’à ce que l’archevêque Guichard les chassât de Lyon. 

			En 1179, Alexandre III accueillit paternellement au concile de Latran le vaudois « en sa pauvreté évangélique » mais lui recommanda de se conformer aux décisions de son archevêque. À cette occasion, le clerc Walter Map rencontra les pauvres de Lyon, et les décrivit ainsi dans sa chronique : « Ils n’avaient pas de demeure fixe, cheminaient deux par deux, nu-pieds, vêtus d’une tunique de laine. Ne possédant rien, ils avaient tout en commun comme les apôtres. Nus, ils servaient un Christ nu. » À cette occasion aussi, les Pauvres de Lyon rencontrèrent pour la première fois les Pauvres lombards. Mais si Vaudès accepta en mars 1180 de prononcer la profession de foi que lui imposèrent l’archevêque et le légat du pape Henri de Clairvaux, avec explicite rejet de tout arnoldisme et de tout dualisme, les vaudois furent excommuniés en bloc deux ans plus tard pour n’avoir pas renoncé à prêcher, et les premiers bûchers s’allumèrent. Vaudès répondit par une paraphrase des Actes des apôtres : Melius oboedire Deo quam hominibus (« il vaut mieux obéir à Dieu qu’aux hommes »). 

			Tout était dit, ou presque. Il ne restait plus au mouvement vaudois, fondé sur la pauvreté et la prédication, et désormais déclaré hérétique (concile de Vérone, de 1184), qu’à répondre au rejet de l’Église en se radicalisant. Les vaudois affirmèrent peu à peu, et au gré de leur rencontre avec des mouvements plus “durs”, Pauvres lombards au début du XIIIe siècle ou hussites au bas Moyen Âge, leur refus de l’édifice hiérarchique comme des édifices religieux, l’invalidité des sacrements conférés par de mauvais prêtres, dénoncèrent les indulgences et les suffrages (coûteux !) pour les morts, nièrent le purgatoire ; ce fut dès l’origine du mouvement, cependant, qu’ils se référèrent, avec rigueur, aux préceptes du Sermon sur la Montagne : refus de toute violence, de tout mensonge, de tout serment… 

			Au tournant des XIIe et XIIIe siècles, certains vaudois se réconcilièrent avec Rome, autour de Durand de Huesca et de Bernard Prim, et, avec certains Humiliés lombards, formèrent le mouvement des Pauvres catholiques, futur réservoir de dominicains. Mais l’initiative de Vaudès, poussée du simple schisme disciplinaire de trop pieux laïcs qui voulaient prêcher et entendre à tout prix la Parole de Dieu, à l’hérésie doctrinale, le valdéisme, allait se répandre à travers l’Europe et traverser le Moyen Âge, malgré l’Inquisition, jusqu’à la Réforme protestante. 

		

	
		
			
II 

Les cathares parmi leurs frères 

			Dans le contexte de bouillonnement spirituel que l’on vient de définir, parmi toutes ces initiatives qui fusaient, parmi ces clercs francs-tireurs et ces laïcs animés du désir de suivre le Christ et de se nourrir de la Parole de Dieu, les cathares s’inscrivent sans difficulté. Les commentateurs - et ce depuis le XVIIe siècle - ont souvent assimilé ou du moins rapproché catharisme et valdéisme, comme deux mouvements “frères” ; frères ennemis, certes, mais frères, issus des mêmes aspirations, des mêmes espérances neuves. 

			Il est de fait que ce grand mouvement multiforme que nous venons de voir à l’intérieur du christianisme médiéval, mouvement désordonné, tourmenté et violemment sincère qui suscita des saints comme des hérésiarques, peut être lu comme l’avenir en quoi l’Église romaine sut se ressourcer jusqu’au tournant suivant de l’Histoire ; en effet, la fondation des ordres mendiants, frères prêcheurs et frères mineurs, représenta, somme toute, la prise en compte - et certains diront la récupération/détournement - des initiatives individuelles de Dominique de Caleruega et surtout de François d’Assise, ce reflet de Vaudès l’hérétique… 

			Il est vrai aussi que les ordres mendiants, expressions parmi d’autres du renouveau du christianisme, furent aussi l’avenir de l’Église romaine en tant qu’instruments de reconquête contre les « hérésies » les plus dangereuses du moment, le catharisme et le valdéisme. 

			
Des prédicateurs itinérants de l’Évangile 

			Le catharisme fut un évangélisme : l’observance à la lettre des préceptes du Christ, et notamment, comme c’est le cas pour le valdéisme, l’enseignement du Sermon sur la Montagne, est l’un des points centraux du propos de vie cathare. Non-violents absolus, refusant mensonge et serment, les cathares se manifestèrent aux populations chrétiennes comme des prédicateurs, itinérants et pauvres individuellement, de la parole de Dieu. 

			Ils furent de ceux qui s’arrogèrent le droit de prêcher l’Évangile sans souci d’autorisation de l’Église officielle, ainsi que le droit de traduire les Écritures du latin. La description que Walter Map donna en 1179 des premiers vaudois pourrait se rapporter sans difficulté aux prédicateurs cathares : villes et bourgs les voyaient arriver deux par deux, ne possédant en propre que leur robe noire, et leur livre des Évangiles à la ceinture. 

			Leur mode de prédication, pour autant que les souvenirs tremblés déposés devant l’Inquisition et leurs propres traités le laissent discerner, était le commentaire des Écritures saintes. Cette première constatation suffit déjà à ruiner les interprétations fort répandues d’un catharisme exotique : en plein Moyen Âge chrétien, les ne cathares prêchent que les Écritures chrétiennes. Pas une phrase de l’abondante littérature religieuse de Manès, pourtant très répandue dans tout l’Orient (elle fut traduite même en chinois), n’est copiée ou utilisée par un prédicateur cathare. Aucune trace de l’enseignement du Bouddha non plus, bien entendu… 

			Ils furent des prédicateurs redoutables pour les clercs de l’Église romaine car connaissant parfaitement, par cœur, leurs autorités scripturaires et sachant les utiliser à propos. 

			
La Bible cathare 

			Cette Bible, le Livre saint que les prédicateurs itinérants transportaient partout avec eux et qui était le fondement de leur enseignement, a souvent été assimilée par les commentateurs modernes à l’Évangile de Jean. Le volume était sans aucun doute beaucoup plus épais. 

			Nous pouvons nous faire une idée assez précise de son contenu parce que, parmi les assez nombreuses “Bibles” médiévales rédigées en occitan qui nous sont parvenues, on a pu identifier, à côté d’au moins cinq Bibles vaudoises, une Bible authentiquement cathare puisqu’un Rituel du service, de la transmission de l’oraison dominicale et du consolament, cérémonies et sacrement propres à l’Église des Bons Chrétiens, a été copié directement à sa suite. Il s’agit du Nouveau Testament de Lyon (ms PA 36 de la Bibliothèque municipale de cette ville), suivi du Rituel occitan. 

			C’est un Nouveau Testament complet, comportant les quatre Évangiles, les Actes des apôtres et les Épîtres canoniques. Le manuscrit date sans doute de la seconde moitié du XIIIe siècle, et peut être attribué, grâce à l’outil linguistique, à l’Albigois ou au Carcassès. Il est intéressant de noter que l’évangélisme cathare était fondé sur les mêmes bases scripturaires que l’évangélisme vaudois puisque les Bibles vaudoises qui nous sont parvenues, et qui sont plus tardives (XIVe, voire début XVe siècle), sont également des Nouveaux Testaments complets, ainsi du reste que l’ensemble des Bibles “en ancien provençal” non identifiées précisément comme appartenant à un courant chrétien plutôt qu’à un autre : la Bible que l’on traduisait en langue vulgaire à la fin du XIIe siècle et jusqu’au début du XVe siècle, c’était prioritairement le Nouveau Testament. Le renouveau spirituel en mouvement au cœur du christianisme de cette période était fondé sur le message du Christ. Le catharisme ne différait aucunement, sur ce point, de l’ensemble des courants de pointe. 

			Sans doute les extraits des Écritures, que Vaudès de Lyon fit traduire de ses ultimes deniers en dialecte lyonnais à la fin du XIIe siècle, étaient-ils déjà les mêmes textes. Les Bibles vaudoises du XIVe siècle contiennent en général également quelques bribes de l’Ancien Testament, toujours les mêmes : les livres sapientiaux (Ecclésiaste, Ecclésiastique, Psaumes, Proverbes et Cantique). Il convient de remarquer que, si l’exemplaire unique de Bible cathare que nous possédons ne comporte pas ces textes, les livres sapientiaux font partie des autorités de l’Ancien Testament que l’argumentaire cathare, tel que restitué par les recueils d’Inquisition et les traités, utilise communément. 

			Ceci étant posé, Bible cathare et Bible vaudoise ne coïncident pas exactement. Il semble bien que l’original latin (ou grec ?) sur lequel les diverses traductions en occitan ont été effectuées soit le même, c’est-à-dire une version du Nouveau Testament antérieure à la mise en ordre, la Vulgate, de saint Jérôme, Bible officielle du catholicisme romain depuis plusieurs siècles déjà. Mais de ce même original, traductions vaudoises et traductions cathares parfois divergent ; et ce n’est pas un simple problème de linguistique. Cathares et vaudois ne comprenaient pas toujours de la même façon le texte qu’ils traduisaient. Il est vrai que le catharisme était aussi une lecture particulière des Écritures saintes, et même lorsque tout le monde, vaudois, catholiques, était d’accord avec le mot à mot de la traduction. Nous aurons l’occasion de revenir sur ce point. 

			Des théologiens à la mode médiévale 

			Ces prédicateurs cathares qui, le Livre à la main, apportaient aux populations chrétiennes le message directement compréhensible des Écritures, dans leur vie, dans leurs mœurs, appliquaient rigoureusement le modèle apostolique, comme le réclamait le paysan Leutard peu après l’an Mil, et comme le pratiquaient à côté d’eux, en cette fin du XIIe siècle, les vaudois, les Humiliés de Milan et les arnoldistes de Rome ; ils étaient décidément bien de leur temps. 

			Acteurs de tout premier plan dans le “réveil évangélique” du siècle, pauvres suivant l’exemple du Christ pauvre, ressuscitant plus que tout autre courant les formes de l’Église primitive, ils s’exprimaient par écrit selon un mode de cheminement laborieux propre à la pensée médiévale, où chaque étagement, chaque degré nouveau dans l’explication, est soutenu par deux ou trois références scripturaires. Mode de fonctionnement et de progression intellectuelle d’une lourdeur, mais aussi d’une rigueur toute scolastique. 

			Les docteurs cathares qui écrivirent les traités ou les abrégés de traités nous ayant été conservés faisaient montre d’une logique rigoureuse, imparable, mais lente et jamais gratuite : le penseur médiéval n’aurait su s’avancer hors de la zone de protection des Écritures saintes : 

			« De duobus autem principiis ad honorem Patrem sanctissimi volui inchoare… J’ai l’intention de parler des deux principes, à l’honneur du Père très saint ; et je réfuterai l’opinion du principe unique… Et je commence ainsi : existe-t-il un seul principe principiel ou plusieurs ? S’il n’y en avait qu’un, ainsi que le pensent les gens ignares, il faudrait nécessairement qu’il soit bon ou mauvais ; or il ne peut être mauvais car s’il était mauvais, ne sauraient procéder de lui que les choses mauvaises et non les bonnes, ainsi que le Christ le dit dans l’Évangile de saint Matthieu : “un mauvais arbre donne de mauvais fruits ; un bon arbre ne peut donner de mauvais fruits, ni un mauvais arbre de bons fruits” (Mt 7, 17). Et de même saint Jacques dans son Épître… » 

			Les premières lignes du traité cathare du Livre des deux principes donnent le ton. Une pensée structurée selon le mode de raisonnement médiéval, une rédaction et un discours truffés, bourrés, de citations scripturaires, mais aussi une logique qu’il sera difficile à l’Église romaine de déraciner… 
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